
gatolles pour l'un de nous, c'est très-
bien. Mais l'exécution de vos senten-
ces va rencontrer quelques difficul-
ts : 1er vous ne pouvez venir nous
alVprdlciador au corps sous peine
t encourir les mmes châtiments, et
1?mo, nous n'avons pas du tout l'iuten.
lion de nous livrer nous-mOmes I
Nous allons donc nous installer dans
les apparLements sacrés, y organiser
notre vie le plus agréablement possi-
bl ; les distractions ne nous manque.
runt pas ; pendant ce temps, votre
éléphant blanc, que nous voulions
retrouver, aura tout le temps de
disparaitre à jamais, et votre monar-
qluc sera plus gêné que nous ! j'ai
dit.

11 i

L'éléîlbant. J'aux tcijî,. Nouveaux
embarrsu. L a eur dc la colonel-
le du régimiont des amîîazones bat
A coups précipités I Trois conts d-
léphiants excités à la débaucli'. -

Farandoul avait raison. lie monar-
q1ue siamnois, erranit coîînme uno aine
en peine, chorchait depuis vingt qua-
tro jours un moyen de sortir d'om-
barras ; la situation n'était pas gaite,
il comprenait bien que plutôt qe
do s'exposer à avoir une seule fois la
tête tranehîée,les marine préfàreraient
rester toute leur vie dans les appar-
tements sacrés. Et ses huit cents é-
pouses ? O tristesse I Et son 616-
plhant blanc qui courait pent-être
toujours ?

Toutes ces idées tro ub laient le
monarque, d'autant plus que l'hori-
zon politique s'assombrissait visible-
,uent ; la porte de l'éléphant blanc
avait bouleversé les populations, et
voilà qu'un procès extraordinaire
venait encore surexciter les esprits
dans la capitale. On connaissait au
palais les rumeurs étranges circu-
lant en ville ; sous la pression de
l'opinion publique, une crise minis-
térielle intense venait d'éolater ; tous
les ministres étaient en suspicion,
sauf le mandarin de la police qui,
par son énergique attitude pendant
le cours des débats, était devenu
l'idolo de la population.

Le roi, après huit jours de réflexion,
no vit plus qu'un moyen pour terras-
ser l'hydre de l'anarchie et recon-
gludrir la tranquillité de son intéri-
our. Il fallait udgocier avec les auda.
cieux marins envahisseurs de son'pai-
lais, il fallait leur offrir leur grâce
et les lancer à la poursuite de i'dd-
pliant sacrd. De cotte façon, il re-
trouvait ses huit cents épouses et son
éléphant blanc I L'ordre renaissait
dans la capitale I

L'affaire, portée au cousoil des mi-
nistres, donna lieu aux plus orageu-
uce ditrussions i le mandarin Nao-
ching surtout ne montra hostilo à tou.
te conciliation, mais la majorité l'em-
porte, et Ica négociations furent u-
yortes,

Les choses, rapidement menées,
aboutirent bien vite à une entente,
.iu plis diflicile t'ut do faliro compren.
dre l'interprète siamois dans j'amnis.
tic, le roi refusait; vaincu enfin, il
demanda comme componsation qut
Tournesol, gracié do sais huit uentt
coudamnations à la décollation par Ic
sabre, subit au moipe la peine du pa
simpl pour la satisfaction du tribu -

Eulin, Tournesol lui.même out a
grâce. o solennolles lettres d'amnis-
tic pleine et entière dùment scelléci
furent remises à Farandoul. Celui-
ci descendit alors suivi do quoiques
marins, pour prendre avec lo roi les
dernicis arrangements concernant Is
recherche de l'éléphant.

Le roi conduisit Faradoul au tem.
pie désert de l'éléphant blanc, il lui
expliqua dans quelles circonstances
le rapt avait du être commis, et lui
remit une photographie grandeur
naturello de l'animal sacré, pour sor.
Vir aux constatations d'identité.

(A conttnuer,)
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CAUSERIE

J'avais le plaisir d'a'sister mardi
dernier à une charmante soirdo.dra-
uatique et musicale donnée au béné-

fice des pauvres par la Société do St
%'incent do laul de la paroisse du
Sacré Cwur. Je voudrais bien, cher.'
leoteurs, vois laisser sons l'impres-
sien que je ne suis allé 1.1 que dans un
but philanthropique, mnaiï ima fran-
chie bien connue s'y oppose et je
vous dois la vérité.

J'avaiq vil par les programmes
qu'on distribuait dans les rues que
l'incomparable, le magnanime M.
Mercier devait faire un discours à
cette soirée et j'avoue en toute humi-
lité que- c'est un peu ce qui m'a dé
terminé à y assister. J'avais Eoif
d'entendre l'éloquent tribun parler
de cette grande et sublime vertu
qu'on nomme la charité.

Par un singulier hasard, j'arrivai
aux portes de la salle presqu'en mô-
me temps lue les orateurs.

En descendant de la voiture, M.
Mercier prit son mouchoir et dans ce
mouvement un papier s'échappa de
sa poche. Je m'empressai de le ra-
masser pour le lui remettre, mais
quand je me relevai, M. Mercier
était déjà perdu dans la foule. Je
conservai donc ce précieux document
qui.tout simplement était le discours
qui devait se prononcer quelques mi
nutes plus tard.

Je ne sais pas si C'est parce qu'il
avait perdu ses notes, ou parco qu'il
changea d'idée au dernier moment,
mais Mr. Mercier no dit pas un mot
du discours qu'il avait préparé pour
la cirCOnstanoe.

Je regrette (lue le manque d'espa-
ce m'empêche de reproduire ici ce
chefd'ouvro ai c:ictuso ; je dois me
contenter de vous on donnor la aube
tance ;

" Mesdames et messieurs, disaient
mes notes, je suis heureux de voir
que vous avez répondu cn aussi
grand nombre à l'appel qlue vous a
fait votre belle Société de St Vincent
de Paul. Vous êtes venus ici non pas
pour vous amuser comme on serait
porté à le croire, mais simplement
peur venir en aide aux indigents.
L'hiver s'avanco avec son Cortège do
glace et de-frimas et vous vous êtes
dit: il fait bien triste et bien lugu-
bre dans la mansarde quand on man
que à la fois de pain et do bois. Fai-
sons la charité ot le bon Dieu nous
on tiendra compte. " Voilà M'est oc
pas ce que vous vous êtes dit, mes-
dames et messieurs et voilà pourquoi
cette saile est si bien remplie ce soir.
Oh 1 que vous avez ou raison I Quoi
de plus noble que cette grande vertu
de la charité ? Quoi de plus bublime
que ce bentiment que lo souverain
Créateur a déposé dans lo cœur de
l'homme ? Toutes nos pensées, tous
nos désirs et toutes nos actions ne
devraient avoir qu'un seul but, la
charité ; et en avançant e principe,
je ne crains paa de me citer comme
exemple. On m'a reproché, il y a
quelque temps d'avoir empoché illd-
galement $5000, mais je ne vous
étonnerai pas, n'est-ce pas, en vous di-
sant que je le faisais par charité ?Je
tenais mon adversaire à mes pieds, je
pouvais le pulvériser, le perdre à ja-
mais dans l'estime de ses concitoy-
ans, j'91 préfrd etru nlagganimpa jo
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lui ai fait grâce. Il est vrai quqe lui
ai fait payer 85000, mais c était
pour le punir et ce n'était pas trop
cher.

Depuis co-tomps'làj'ai poursuivi
la Minerve Pour $25000, et j'ai fait
signifier à M. Tassé une autre action
de $25000. C'est- une bagatelle do
150.000 que je ne cherche à. obtenir
que dans un but dc charité. Qu'on
n'aille pas croire au moins que j'agis
ainsi pour me venger. Oh non I la
vengeanco est un sentimunt qui no
doit pas entrer dans lo coeur d'un
chrétien et je suis loin d'y songer ;
j'ai l'eac trop haut plaed pour cela.
Encore uno fois, messieurs, mon seul
but dans toute cette affaire cet la
charitd. Si j'obtions cotte somme, je
ne la donnerai pas à 1Hopiata Notre-
Dame ni à aucune société do St Vii-
cent du Paul, mai. je n'en ai pas
moins la ferme intention d'en faire
cad, an aux pauvres. Tout ce que je
demande, c'est qu'on me laiie choiir
mon pauvre.I"

Voilà, en somme, ce que devait di
re l'autre soir i Honorable M. Mir-
cier, mais vous ne l'auriez jamais su,
chers lecteurs,.ei: le hasard ne m'avait
pas rendu le sereice signalé que vous
savez.

Je veux aniourd'hui vous conter
l'histoire de Pèifßne, et pour cela il
lau t que je comnmence par vous faire
un aveu bien compromettant pour, un
chroniqueur, c'est q'îe... (je vous le
dis tout bas ; n'alti z pas en parler
à mes gracieuses lectrices )... je suis
marié. Je ne vous dirai rien de mon
mariage. S vous êtes comme mii
dans la sainte confrérie, cela ne peut
que réveiller de tristes souvenirs. Si
vous éte encore eélibataire je veux
vous laisser la surprise de la chose.

Donc, lo soir de mon mariage.
Allons, bon 1 j'oubliais de vous dire
l'essentiel. Heureusement qu'il en est
encore temps. Ma belle-mère avait un
chien; quand je dis un chien, Jo me
trompe ; elle avait une chienno .Pour-
quoi n'était.ce pas tout simplement
un ehien I

La chienne de na belle-mère s'ap-
pelait Fifine. C'était un type: elle
n'avait pas deux pattes pareilles et
'eût été bien difficile de retracer sa

généalogie.
Je ne sais pas si les préparatifs de

notre mariage auquel lile avait as-
sisté lui avait monté la tête, toujours
est-il que Fifine n'avait jamais été
dans un pareil dtat. Rêveries, soupirs
baillements, frissons, agitations,
sueurs nocturnes, que sais.e 'l........
rien n'y manquait. -

Ma belle-mère, qui ne confiait à
personne le soin de la sortir en lais-
se, était suivie d'une meute on cita-
ie, tenace, hardie, qui provoquait des
rassemblements'et ralentissait la cir-
culation sur tout son parcours. Coin-
me c'est agréable I Vous voyez cela
d'ici. Toutes nos démarchos, toutes
pom visites, tous nos achati, nous les
avons faits, harcelés par une meute
affolée- Quand je parlais do prendre
une voiture, ma bOlle-mère-répon-
dait ;

-- Non, mon ami, non I Il faut
que Fifine imarchio un ptou. Je ne
sais pas ce qu'a la pauvre bête, elle
n'est Pas bien depuis quelques jours.

(ette coquine de Fifino avait un
préféré qui demeurait dans le voisi-
nage c'était le chien du bedeau. Il
s'appelait Castor. Il était deux fois
plusgrand qua Fifine, conciliant com
me Ajax, chaste comme Diogèno,
propre comme Job et avec cela denté
comme un requin.

'Done le soir do mon mariage, ma
belle mère qui avait le cour assez
spacieux pour y loger deux amours,
se partsgea entre mon adorable Eugé
nie et Prifinme.

Elle songea que cette dernière n'é-
tait pas sortie do la soirée et résol'it
lorsque sonnèront dix heures, de lui
faire faire sa " petite promenade. "I
Ce fut une course effrénéo dans la
quartier ; quelque chose de vertigi-
neux dont la ballade de IUonore elle.
Mnme ne peut donner qu'une feible

idée. Cette promenade out pour dou-
leureuse conséquence d'amener do-
vaut notre porte tous les chions erranis
du anton.
: JO n'ai- pas besoin de vous dire que
j'avais totalement oublié, et ma bel-
le-mère, et son horrible satellite
quand.vint liouro bénie de la retrai-
t'.

.Lorsquo la voiture qui nous raie
nait arriva devant notre porte, le ce-
cher dut prodiguer les Loups de fouet
pour qie nous puesions mettre le pied
à terre. Eugénie. nsiv et candide me
demanda e que tous ces chiens fai-
saient là. J'e suis d'un naturel très ti
mnoré et j'eus quelque peine à trou--
ver une explication .de fantaiqio qui
pût la satisfaire. . ; :

Ma belle-mères nous attendait sur
le seuil de notreoappartement. -Je i
pus* pas lui encler ma mauvaise ii-
meur et la priai dl'aller au plus vite
prodiguer à Fifine les con olations
dont ollo avait besoin.

A peine nous avait-elle qinittés que
des hurlements sinistres ret.cntirent
'lans la rue.

--Ecoor ce vilaines-i bêt-s. Que
nous vuulent elles donc, s'écria E i-
génie remplie de frayeur. Les chions
qui hurlent, cela porta malheur

i, elle courut à la e&nêtre, où je
la rejoignis aussitôt. Devant la porte.
sous la lueur vacillante du rdverbère,
se tenait le ebion du b ideau raide et
impassible onmme les lions de bronze
du guibhet dos Tuilories.

En face, sur le b ird du trottoir,
une vingtaine de roquets étaient aWi-
geés. tenus à diqtance par l'aspect ré-
barbatif du préféré. La meute infen
te grelottait sous la pluie. Attristée
par une lon:ne <t inutile attente, la
clique dos Romdos crottés hurlait sa
lugubre sérénade, à laquelle le chien
du bedeau répondait par des abois
rauques et intermittents.

J'avais toutes les peines du monde
à rassurer ma douce Eugénie plus
triste, plus nerveuse, plus troublée
que jamais. Elle se lais.ait douce-
ment convaincre chaque fois que le
silence se rétablissait , mais, presque
aussitôt los hurlements reprenaient
de plus belle, et elle parlait d'aller
se réfugier auprèq de sa mère.

A deux heures; la rage dans l'ame
confondant, je l'avoue, dans une mê
me malédiction les chiens crottds,
ma belle-mère et Fifice, j'ouvris
brusquement la fenêtre et lançai sur
l'ennemi tous les pots de fleurs du
balcon. Il y out un instant do déban.
dade. La mente poussa des hurle-
ments désespérés, comme si ele eût
pris le Ciel à témoin de la violence
qui lui était faite.

Je crus être délivré... Ah I biun
oui I Petit à petit, éclopés ou non. ra
sant les murs. la queue entre los jan
bes, l'oreillo bassoe, les amoureux re-
priront lour.place et la lugubre aéré-
nade recommença de plus belle.
. Alors do tous les côtés, les fenêtres
s'ouvrirent, des gens exaspérés y pa
rurent, et les projectiles tombèrent
dru sur les musiciens. Vingt et u
aboiements furieux répondirent à
cette attaque, et la cause première
de tant de vacarme, .b'ifine, muette
jusque-là, comme jadis la balle H616.
ne captive dnns Troie, se mit à gé-
mir à plein gosier, encoirageant ses
prdtendants à la résistance.

La victoire restait aux roquots.
A trois heures, une députation du

voisins enragd carillonna à notre por.
te demandant à ma bel'o-mère de
mettre fin à lent o tapage en livrant
li belle Hélène aux assaillants. ion
ne put'l'y dicid.r et cela dura jus.
qu'aujour. Jolie nuit de noce, n'est-
il pas vrai ?

Je vous épargne les scènes du len-
demain entre la mère de mon Eugd-
nie et moi.

Ne doutant pas que lo drami eût
un second acte, je me munis de bou-
lettes empoisonnées, • ct lorsque, la
nuit venue,'le vacarme recommença
je les lançai sur la chaussée. Puis jo
me mis en embuscade.

Le chien du bedeau se leva le pre-
mier. Los roquets i-iulèrent prudom.
mont do Iolrus pas, Gas(or sAvu.

ça lentement, flaira une première bou-
lotte, une deuxième, puis une troisié.
me. Cette dernièro parut mériter ses
préférences.
Il leva la patte... et... vous devinez
le reste. Après quoi, il se remit mna
jeitueusement en flaction. Les rivaux
rassurds, vinrent à leur tour flairer
la boulette signalée, et tous, à la ill,
procédèrnt de la môme fa on

Jainais je no fus aussi daîpefin
té. Mais la Providence a'des.retouri
imprévus. Jamais clic n'abdique, et
sa foudre vengeresso dolao à limpro-
viste en plain azur.

A l'aube, ma belle-mère sortit sa
chienna pour qu'elle fit essa petite
promenade matinale. " La pdoorc pi
qua droit sur la boulotté no. :..

Aussi ai je de la joie do vous an-
nonoar lo décès do mademoiselle Pi.
ßinc, moite d'amour et d'indigestion,
à la fleur de l'âge. Que l ddiable l'ému-
porte I

Eugénio ne l'a pas plourde.

Le mot de la fin:
(;,était on 1848, à un bal mas gué

chcz lo Dr Ségda.
Le célèbre Ricord-s'y présenta '16.

g'uisd en dieu Pan, allégorie un peu
ritq.id'ée, mais que le carnaval qui on.
valassait tout alors, même la politi.
que, rendait excusable.

Uc autre· personnage, oublieux de
la recommandation f >·melfo,"souli-
guée au bas de la missive et quian-
joignait aux invités de se travestir,
arriva tout simplement on habit noir.
C'était M. Orémieux, alors minidtre
de la jistice. On l'arrête a 'seùil do
la ports et le Dr Ségala qui survint
lui dit en riant:

-Que voulez-vous ? c'est la consi-
gnc, Excellence. Il faut vous costu-
mer.

-Rien de plus facile, dit maitre
Orémieux, ôtant son habit et pénd-
trant dans les salons en bras de che-
mises.

On le présente, un trit de son dtran-
ge costume et notre avocat-ministre
rend quolibot pour quolibet. Voy-
ant Rieord qui s'approche .avec un
sourire moqueur, il le prévient et lui
crie:

-Ah 1 ça, pourqoi diable êtes
vous en dieu Pau ? Je m'attendais à
vous voir en dieu, Mercure.

-Et voue, Dnon cher, ce n'est pas
sans habit que vous dvrie être, ri-
posto vivement lo docteur, c'est asces
ciulotte /

A. TRAVERS LA PRESSE

Un journal des Etats-Unis que
nous nD nommerons pas pour ne pas
Coumettro de mdhsanoc, disait l'auiru
jour en parlant d'une représentation
dramatique qui devait avoir licu
quelques jours plus tard.

LA FILLE u AN| I[E
Jouée plus au 1000 fuis par des au.
tours choisis.

Le scdncries importdes par la
troupe d'acteurs ont dd copiées sur
los models originals. La musique est
la même, les actours sont do promièro
force et les costumestrôs riches.

Une autre du I Nouvcdt mie ".
Il s'agit d'un grand joueur d'dohoes
UlN JovavaI ]satantra.-M. RLowlic

champion des joueurs d'éehecs du
monde entier, est à Ottawa et pan.
sienne à l'btel Albion. Depuis qu'il
est arrivé sur ce oontinentjl a gagné
11,000 parties, on a perdu 60 et on
a retiré 1.000. La plus longue par-
tie qu'il ait jouée est que lorsqu'il
s'est mesuré à Boston avec .. Robert
Barbar pour un enjeu de .6400. Cet-
te partie a durd quatre heures et
trente-sept minutes. 'C'est lui qui l'a
gagnée. Il vient pour la première
fois à Ottawa,
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